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      Lydie A. Wallon

         

      You & You

         

      Un crush peut en cacher un autre.

         

      Gigi est aux anges. Le garçon avec qui elle discute sur Internet depuis des semaines s’avère aussi charmant in real life qu’à l’écran. Sexy, attentionné, écologiste comme elle, Éric est tout ce qu’elle aime. Or, lorsqu’elle se réveille chez lui après une première nuit magique, c’est la douche froide. Distant, sarcastique, il n’a plus rien à voir avec celui qui menait avec elle des échanges passionnés. Jouait-il un rôle pour la mettre dans son lit ? En tout cas, il est hors de question qu’elle se laisse traiter comme ça ! Mais, alors que Gigi s’apprête à quitter son appartement, la nouvelle tombe : la France est confinée, les frontières sont fermées. Impossible de retourner chez elle en Belgique ! Jusqu’à ce qu’elle trouve une solution, Gigi va devoir cohabiter avec cet homme insaisissable, qui cache bien des secrets…

         

      Habituée à écrire des récits fantastiques ou de SF, Lydie A. Wallon s’est lancée un double challenge en découvrant l’appel à textes « Confinement mon amour » : écrire une romance érotique en un temps record. Challenge d’autant plus difficile quand on est confinée avec sa fille et qu’il faut allier école à la maison et télétravail. Pourtant, défi relevé ! En tant qu’autrice engagée, elle traite de sujets tels que le racisme ou les violences conjugales, qui ont été tristement exacerbées durant ce confinement.
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CHAPITRE 1
Lundi 16 mars 2020 : confinement jour 1
Je perçois la lumière du jour à travers mes paupières closes. Je suis tellement bien, là, lovée contre un corps nu et chaud. Je me souviens qu’on est lundi et que j’ai passé une nuit torride avec un homme rencontré sur Internet.
Éric… Éric Duval.
Devrais-je l’appeler Ricky ? Non, c’est naze comme surnom.
Riri ? Chéri ? Poussin ?
OK. Juste Éric pour commencer.
Je suis prête à me rendormir, lorsqu’un besoin impérieux me tire définitivement de mon sommeil.
Ma vessie.
Le temps de m’adapter à la clarté de la pièce, je cligne des yeux. Je n’ai aucune idée de l’heure qu’il peut être. Tard je suppose, car on a fait la bringue toute la nuit et j’ai un petit creux.
Maintenant que j’y pense, je suis affamée.
À regret, je me détache de mon amant en tâchant de ne pas le réveiller. Je me redresse lentement sans faire de gestes brusques. Éric me tourne le dos. Son bras cache son visage pâle, sa barbe naissante, ses cheveux blonds ébouriffés.
Le matin ne m’a pas fait chuter de mon nuage. Il est toujours aussi canon et je me retiens de sauter de joie.
Je suis debout. Debout et à poil. C’est embarrassant. Je trouve un plaid en pilou bleu dans lequel m’envelopper. Puis, je pars explorer l’appartement. Cette nuit, dans le feu de l’action, je n’ai pas porté attention au lieu.
Punaise ! Je ne sais même pas où sont les toilettes.
L’envie se fait de plus en plus pressante.
Analysons ce grand studio. Style haussmannien avec parquet, moulures et cheminée en marbre. C’est bien rangé. Limite trop propre. Mais mieux vaut un garçon trop maniaque que bordélique. Rien ne traîne à part ma valise et mes vêtements. Je ramasse discrètement ma culotte et la fourre dans la poche de mon jean, que je dépose sur une chaise. Pour le reste, j’identifie un lit avec un homme à croquer dedans, un bureau avec deux énormes écrans d’ordinateur et un siège ergonomique. Je ne suis pas étonnée. Éric est graphiste et travaille de chez lui. Je poursuis mon exploration et découvre une penderie fermée par un rideau, un coin cuisine qui rutile, un canapé d’angle et une télévision mince comme une feuille de papier. En y regardant à deux fois, je remarque des post-it collés un peu partout, des pense-bêtes, je suppose. L’ensemble est coquet, sobre et épuré à l’image de son propriétaire. Ça me plaît.
J’approche à pas feutrés d’une porte, tourne doucement la poignée.
Taadaam ! La salle de bains !
Là aussi, ça brille et ça sent bon le savon noir.
Je fais ma petite affaire, me passe de l’eau sur le visage, me brosse les dents avec l’index. Devant le miroir, je discipline mes cheveux crépus et mes jolies boucles qui tombent en cascade sur mes épaules. S’il y a une chose dont je suis fière, dans mon physique, c’est de ma coupe afro. Ce ne fut pas toujours le cas. Jusqu’au lycée, je haïssais ma tignasse, que je dissimulais comme je le pouvais. J’ai essuyé mon lot de moqueries sur ma couleur de peau et ma chevelure. M’accepter et me trouver belle a pris du temps. Mais c’est désormais chose faite. Tout ce qui compte maintenant, c’est de retourner me réchauffer contre Éric. En repensant à nos ébats de cette nuit, je suis tout émoustillée. J’ai planifié le programme de la journée : baiser, baiser et baiser.
Pour échapper à la lourde actualité qui suit la progression d’une épidémie à l’échelle mondiale, s’envoyer en l’air est un parfait remontant. Je n’aurais pas dû venir en France, mais la curiosité a surpassé la prudence. Depuis des semaines que l’on communique via les réseaux sociaux, je mourais d’envie de rencontrer Éric en personne. Je n’ai pas été déçue. J’espère que lui non plus.
Mon ventre gargouille. Je fouille dans la kitchenette. Je vais bien dégoter un truc à becter en attendant le déjeuner. Éric est végétarien comme moi, donc je suis certaine de trouver mon bonheur en céréales et en pain complet.
— Bonjour, miss.
Je suis accroupie, la tête dans un placard, le plaid dissimule en partie mon arrière-train.
— Je suis navrée. Je ne voulais pas te réveiller, dis-je en me relevant avec l’élégance que requiert ce moment.
Je cache prestement le sein droit qui dépasse de la couverture.
Assis dans le lit, Éric semble m’étudier du regard.
— Comment t’appelles-tu déjà ? dit-il, perplexe.
Sans attendre ma réponse, il se lève, enfile un boxer, s’absente quelques secondes dans la salle de bains et revient.
— Il a toujours bon goût, en tout cas, dit-il en se grattant le torse. Je ne te retiens pas si tu souhaites partir.
— Pardon ?
Il récupère une lettre sur le bar, la lit et se ravise.
— Je crois qu’il préfère que tu restes.
J’ai des crampes d’estomac, et ça n’a rien de sexuel.
— Qui ça ?
— Éric, pardi…
Donc, il parle de lui à la troisième personne. Son niveau de virilité vient subitement de chuter. Je ne sais pas comment réagir. Il penche la tête sur le côté avec un demi-sourire, s’avance vers moi.
— Veux-tu visiter mon antre ? Ici c’est trop clean.
Je n’y comprends plus rien.
— Ton antre ?
— Ah, c’est agaçant de devoir toujours tout expliquer !
Il pousse un paravent derrière lequel se trouve un escalier en colimaçon.
— Suis-moi !
J’ai envie de m’habiller et de me barrer, mais, hypnotisée, je le talonne.
En bas, je découvre un studio bien différent, aussi chaotique que l’autre est rangé. Un vrai capharnaüm ! Les murs sont couverts de posters et le mobilier manque d’harmonie. La cuisine dégueule de vaisselle sale, le sol d’affaires en tout genre.
— Voici mon chez-moi, déclame Éric. Ouais, c’est moins propret que chez l’autre… T’as faim, miss ?
— Plus maintenant, je réponds. Qu’est-ce qui t’arrive ? Si c’est une blague, ça ne me fait pas rire.
Humiliée, les larmes me montent aux yeux. J’ai pris l’avion de Belgique pour rejoindre ce goujat ? J’ai affronté une pandémie pour ce clown ? J’en ai fantasmé des romances, mais cette douche froide bat tous les records.
Éric s’avachit dans un fauteuil décrépit et soupire :
— Je m’appelle Robin et je n’ai rien à voir avec le type avec lequel tu as passé la nuit.
Les bras m’en tombent.
— Tu es son frère jumeau ? je murmure, crédule.
Il secoue la tête.
— C’est plus complexe que ça, dit-il. Nous partageons le même corps. Le hic c’est qu’on ne peut pas prédire quand on va apparaître… ou disparaître.
Des sueurs froides me parcourent l’échine. Je ne parviens plus à bouger. C’est un scénario pire qu’un jumeau diabolique.
— N’aie pas peur, ajoute-t-il avec un rire sardonique. Tiens ! Il t’a laissé une note.
Il me tend la feuille trouvée sur le bar.
Après un moment d’hésitation, je la saisis. Ma main droite tremble, l’autre tente fébrilement de cacher ce qu’il me reste d’honneur derrière le plaid.
Gigi,
Si tu lis cette lettre, c’est que tu t’es réveillée avec Robin. Je n’ai pas osé t’en parler avant, mais je souffre depuis l’enfance d’un trouble dissociatif de la personnalité. Comme tu peux l’imaginer, ça me complique beaucoup l’existence. D’autant qu’on est très différents lui et moi. Mais je tiens vraiment à toi et j’espère que tu ne prendras pas la fuite en découvrant la vérité. J’aimerais que tu m’attendes afin que je puisse tout t’expliquer. Le changement d’esprit peut durer quelques heures comme quelques jours. Quoi qu’il arrive, sache que j’ai adoré la nuit passée avec toi. Tu es incroyable.
Éric


Je relève la tête et croise le regard du supposé Robin. Alors comme ça, Éric serait quelque part dans cette caboche, en mode pause ? C’est totalement délirant. Cette lettre ne m’a pas du tout rassurée. C’est peut-être une astuce d’Éric pour se débarrasser de moi ? La classe !
— Je vais y aller, dis-je.
Je m’accroche à la rambarde de l’escalier de peur de tomber. Je ne me sens pas très stable. J’ai l’impression d’avoir pris une enclume dans la tronche. Le plaid glisse, mais je ne le ramasse pas. Tant pis si je suis nue devant un inconnu.
— J’ai la dalle, crie Robin depuis son studio. Je prépare un brunch. Un peu de compagnie ne serait pas de refus. Mange un morceau avant de partir !
Dans le cirage, j’ignore la requête. Je m’habille à la hâte ; jean, chemise blanche et gilet à motif léopard. La même tenue qu’hier. La nuit me revient, irréelle comme un instant inventé de toutes pièces. Dire que sur le moment, elle m’est apparue idyllique, les prémices d’une histoire d’amour.
Je m’empare de mon portable dont j’avais oublié de retirer le mode avion. En réactivant la connexion, je tombe des nues en voyant les dizaines d’appels manqués, de messages et d’alertes reçus. La pandémie a pris de l’ampleur. Le stade 3 a été décrété, imposant désormais un confinement total. Sauf que moi, je suis en vacances en France. Bon. Le plus urgent est de quitter cet appartement qui me fout les jetons. Je téléphone à mon amie Yasmine. Sous réserve que je passe quelques nuits chez Éric, elle devait m’héberger le temps de mon séjour.
Et merde !
Je tombe systématiquement sur son répondeur.
Cette journée me crispe de plus en plus. Je tape nerveusement du pied. En consultant mes textos, j’en découvre trois de Yasmine. Il s’avère qu’elle a attrapé le virus et qu’elle est en quarantaine. Par conséquent, je ne suis plus la bienvenue chez elle. Inquiète pour sa santé, je lui écris un message affectueux sans lui raconter mes déboires, qui me paraissent bien superficiels comparés aux siens. D’ailleurs, je m’en veux de me mettre dans cet état pour un mec. Des centaines de gens meurent, et je pleurniche à cause d’un homme ?
Je m’efforce de ne pas paniquer, m’assois en tailleur à même le sol et respire profondément.
— Ça va, miss ?
Je sursaute, surprise par la voix de mon hôte que je n’ai pas entendu approcher.
— Super ! je rétorque. Je n’ai pas pris d’assurance pour modifier mon retour en avion. Du coup, à moins d’être rapatriée d’urgence, j’ai deux semaines à passer à Paris sans pouvoir faire de tourisme. Ma copine est contaminée, je n’ai nulle part où aller. Tu connais un hôtel abordable ?
Robin a eu la décence d’enfiler un T-shirt froissé et un jogging taché. En l’observant avec attention, je constate que sa dégaine, les mimiques de son visage et sa manière de s’exprimer diffèrent de celles d’Éric. La notion de dédoublement de la personnalité me paraît improbable, et pourtant, ce garçon ne ressemble pas à celui avec lequel j’ai passé la nuit.
Robin renifle bruyamment.
— Tu peux rester si tu le souhaites. Je te laisse le studio de l’autre. Promis, je ne t’importunerai pas. La situation peut te sembler tordue et malsaine, mais rassure-toi, nous ne sommes pas des psychopathes.
La proposition est alléchante, et mes finances me contraignent un peu à dire oui. D’autant que si j’en crois son explication, Éric est susceptible de revenir à n’importe quel moment, et le plus tôt serait le mieux. J’apprécie son appartement et je n’aurai pas à supporter son double qui vit en dessous. Il me suffira de fermer la trappe.
— J’accepte, en attendant une meilleure solution. Merci.
J’ose un sourire crispé et j’ajoute :
— Es-tu au courant pour le confinement ?
— Yep, dit-il, désabusé. Craignos !
Silence gênant. Je ne suis pas à l’aise en sa présence. On ne se connaît pas, mais j’ai quand même indirectement couché avec lui. Enfin, je crois.
— J’ai préparé un brunch. Viens grailler avec moi. Ensuite, on s’organisera.
Mon ventre crie famine. Dépitée, je redescends dans son studio et m’assois en face de lui autour d’une table en formica. Un délicat fumet atteint mes narines. Je tilte :
— Du bacon ?
— Oh yeah !
— Mais tu n’es pas végétarien ?
— Comme l’autre ? Nope. Je suis carnivore, moi.
Je me sers en œufs brouillés, tomates et muffins.
— Il est au courant que tu manges de la viande ?
— Bien sûr, répond-il. Au fait, tu ne m’as toujours pas donné ton nom.
Au point où j’en suis…
— Eugénie Mbatou. Gigi pour les intimes.
— Et ce léger accent ?
— J’habite Bruges, en Belgique. Et avant que tu me questionnes sur mes origines, je suis antillaise par ma mère et sénégalaise par mon père.
Robin esquisse une moue impressionnée et me tend une tasse de thé.
— Et tu fais quoi dans la vie ? demande-t-il. Attends ! Laisse-moi deviner !
Je réalise l’absurdité de cette conversation. Éric sait déjà tout ça. Cela fait plusieurs semaines que nous communiquons par mails et webcams interposées.
Il se gratte l’oreille.
— Les piercings et les pointes roses sur tes cheveux te limitent à certaines professions, car je t’imagine difficilement bosser comme conseillère de banque ou avocate, avec ce look.
Pas la peine de commenter. Je l’invite implicitement à poursuivre.
— Tu as des atouts indéniables pour être top-modèle, tout au moins hôtesse au Salon de l’auto, étant donné que tu mesures moins d’un mètre soixante-quinze. Mais, ce serait te réduire à ton physique.
Je pousse un soupir.
— Coiffeuse ?
— Nope.
— Artiste ?
— Tu chauffes, Sherlock.
Il me scanne littéralement du regard, et je ne sais pas ce qui me retient de lui remettre les idées en place.
— Photographe ? Peintre ? Graphiste ? Autrice ?
— Designeuse, en auto-entrepreneur, je lâche pour mettre fin au jeu des devinettes. J’ai créé ma société il y a sept mois. Je recycle les déchets pour en faire du mobilier.
Les yeux de mon interlocuteur s’arrondissent.
— Sans déconner ? Tu conçois des meubles avec tes petites mains ?
J’opine.
— Tu fais les poubelles ?
— Les décharges, oui. Mais je n’utilise rien de périssable. J’ai un atelier attenant à ma maison. Je bosse seule pour le moment, mais j’ambitionne d’embaucher par la suite.
— Et ça se vend ?
J’ai comme l’impression qu’il ne me prend pas au sérieux, mais j’ai l’habitude.
— Ça commence. Je débute, mais j’ai bon espoir que ça se développe. En attendant d’arrêter de produire cette saleté de plastique, il faut bien éviter qu’il finisse dans nos océans, non ? Si tu voyais les possibilités qui s’offrent à nous, tu hallucinerais.
Passionnée, je peux m’exalter rapidement, ce qui en horripile plus d’un. Le monde de surconsommation dans lequel nous vivons me révolte, alors j’essaye à ma manière de contribuer à la sauvegarde de la planète. Éric aime cet aspect de ma personnalité. Enfin, j’ose le croire.
— Hum…
— Quoi ? je m’agace. J’ai rencontré ton double parce que nous partageons le même intérêt pour l’écologie. Ça te pose un problème ?
Robin enfourne une énième tranche de bacon grillée.
— M’en fous pas de la planète, mais c’est clairement pas ma priorité. Et puisque tu me le demandes, je suis musicien. Je chante et je joue de la guitare.
Un rayon de soleil illumine la broussaille de ses cheveux. Son œil pétille de malice. Pense-t-il m’en mettre plein la vue ? Mon gars, si tu ne fais pas du compost et que tu ne manges pas bio, tu n’as aucune chance avec moi.
— Tu gagnes ta vie avec la musique ?
Et toc.
Il déglutit.
— Pas un kopeck. C’est l’autre qui paye le loyer. Mais un jour, je serai connu dans le monde entier, et je serai millionnaire.
C’est officiel, je n’ai aucun atome crochu avec cet individu.
— Quel style joues-tu ?
Feignons de s’intéresser à lui…
— Rhythm and blues, rock, répond-il. Country quand je suis bourré.
Plutôt cool.
Je soutiens son regard en souhaitant un changement de personnalité. Rien. Il a dû lire dans mes pensées, car il glisse :
— C’est toujours moi… C’est ta première fois à Paris ?
— Pas du tout. J’adore cette ville, son effervescence. Une source d’inspiration ! Dommage qu’elle soit si crade.
— Tu es venue juste pour lui ?
— Éric ? Bien sûr que non.
Bien sûr que oui.
— Donc c’est pas sérieux avec lui ?
Je commence à le trouver indiscret. Je me lève et m’étire.
— Merci pour le repas.
— J’ai préparé le déj, tu nettoies ?
Je pouffe en avisant la pile accumulée dans l’évier.
— Même pas en rêve.
Amusé par ma repartie, il hausse les épaules.
Pendant qu’il s’agite, je retourne à l’étage pour parer aux urgences. Je rassure ma mère par téléphone, prends des nouvelles de mes proches. La compagnie aérienne me garantit que le vol retour n’est pas annulé. C’est une maigre consolation. Je jette un œil en bas de l’escalier. Robin a branché la radio et chante à tue-tête en faisant du ménage. Grand bien lui fasse.
J’en profite pour fouiner dans les affaires d’Éric. Même dans ses placards, c’est ordonné. Je hume son odeur en sniffant ses vêtements, puis comprends que c’est moi la psychopathe. C’est idiot, mais il me manque. Ce n’est pas vraiment ainsi que j’avais imaginé mes vacances. Bien que forcément identique physiquement, Robin ne m’inspire ni désir ni sympathie.
Je colle le front contre la vitre de la fenêtre en regardant dehors. Le ciel est sans tache. La rue presque vide. Un jeune en survêt promène son chien. L’épicerie est fermée. Dans l’immeuble d’en face, une femme en robe de chambre fume une clope à son balcon. Deux étages au-dessus, des enfants font du sport avec leur père. On est tout près du parc des Buttes-Chaumont. Je n’y suis jamais allée et ce n’est pas de sitôt que ça arrivera.
J’allume la télévision pour écouter les informations. Le canapé est hyper confortable, je serai bien mieux ici qu’à l’hôtel. D’autant que je suis fauchée. Ma mère m’aide financièrement le temps que ma société décolle. La crise économique qu’on nous prédit ne va pas arranger mes affaires. Je préfère ne pas y penser, sinon je vais flipper.
J’entends le plancher grincer. Un visage radieux émerge de l’escalier.
— Je peux mater les news avec toi ? me demande Robin avec des yeux de chatons.
C’est mesquin, mais j’hésite.
Il est chez lui et il faut que je m’habitue à sa présence. Je lui fais signe de me rejoindre. Il s’assoit à l’autre extrémité du sofa.
À l’écran, ça s’écharpe plus que ça ne débat. D’un côté, il y a les détracteurs qui considèrent le confinement excessif et ceux qui le trouvent insuffisant. C’est un défilé de médecins, spécialistes, hommes et femmes politiques, et scientifiques en tout genre.
— En gros, on n’a plus le droit de mettre le nez dehors sauf pour se rationner, je résume.
Mon voisin acquiesce et s’exclame :
— Youpi !
Nous passons le reste de l’après-midi sur le canapé, gavés d’images et d’informations contradictoires. Le président s’est exprimé avec son arrogance habituelle. Ne se prendrait-il pas un peu pour le père de la Nation, avec son paternalisme ? Les écoles vont fermer. Le télétravail se met en place pour celles et ceux qui le peuvent. Mes vacances viennent officiellement de partir en fumée. Sentant la migraine poindre, j’éteins l’écran.
— On fait quoi ? T’as des réserves ?
J’ai dû sortir une énormité, à en juger par la manière dont Robin me regarde.
— Je ne fais jamais de courses. C’est l’autre qui s’en occupe.
Je me retiens d’être désobligeante.
— Mettons qu’Éric disparaisse une semaine (et ça me coûte de le supposer), comment comptes-tu te nourrir ?
Il s’affale sur les coussins. Je m’écarte subrepticement pour éviter une trop grande proximité.
— Je te boufferai, Gigi, susurre Robin en me fixant. C’est pour ça que je te garde près de moi. Au cas où. Tu sais de quoi sont capables les humains pour survivre…
J’hésite entre le rire et les larmes. Quand je pense qu’il a vingt-cinq ans comme moi !
— T’as vu comment ça se passe ? dis-je. Chez nos voisins italiens, par exemple. Les gens se ruent bêtement dans les commerces pour tout dévaliser. Et nous, si on arrive après comme des glands, il ne restera plus que du sopalin à manger. Alors je propose une excursion dans le supermarché le plus proche. Ton avis d’expert ?
Il s’écroule presque sur moi.
— Pff… On commande sur Internet.
J’en déduis que ce corps d’Apollon, il le doit à Éric qui va régulièrement à la salle de sport et suit un régime alimentaire équilibré. Mais c’est vrai que pour éviter d’attraper le virus, se faire livrer à domicile est plus malin.
— D’accord, faisons ça.
En quelques clics, nous faisons le plein de vivre. Nous aurons de quoi nous nourrir pendant une semaine, en admettant que je tienne jusque-là, puisque je songe à rentrer le plus tôt possible dans mon cher pays. J’aimerais au moins m’expliquer avec Éric avant de prendre une décision.
— Et maintenant ? je demande, surtout à moi-même.
— Tu supportes ma présence, ricane Robin.
Flottement gênant, le temps qu’il me propose un jeu auquel je n’ai pas joué depuis des lustres…
— Une partie de Monopoly ? T’es sérieux ?
— Quoi de mieux pour tromper l’ennui ? dit-il, enthousiaste.
Gavée d’infos sur la pandémie, j’ai besoin de futilité.
— Entendu.
Mes vacances commencent très bien…
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